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SCÈNE I. 

LÉON , t la croisée, BIDAULT. 

BIDAULT, entrant par le fond. 

Tétais sflr de vous trouver ici : M*’ .Savlgny 
n'est pas visible ? 

LÉON. 

Pas encore ; et , en l'attendant , J'odmb'ais la 
situation riante de Fontenay-aux-Roses; je con- 
templais ces cfiteau-X couverts de lirais. 

IIIDAII.T. 

Que vous voyez pour la centième fois. 

LÉON. 

Qu'importe ? La nature a pour moi un charme 
indéfinissable. 11 y a dans ce soleil , ce calme , 
ces parfums, quelque chose qui me ravit, qui me 
péiièu-c. 

niDAULT. 

Rêveries d'amoureux ! 

LÉON. 

Que vous ne comprenez guère! 

BIDACLT. 

C'est ce qui vous trompe , jeune homme. Pas 
plus tard que ce matin , je me suis surpris en 
extase devant un pot d'hortensia qu'on a placé an 
bas de mon escalier. 

LÉON. 

En vérité ! Est<e que vous seriez amoureux , 
aussi? 

BIDAULT. 

Autant que vous... plus que vous, peut-être , 
parce qu'à'mon âge, la passion est d'autant plus 
vive , qu'elle est plus pressée. Si je suis amou- < 


'ceux? Mais, sans cela, aiirais-jc suivi M** Sa- 
vigiiy dans un village oit l'on manque de tout? 
Serais-je venu m'établir à la rampagiic , moi qui 
ne pouvais nas la souOrir? qui ne connaissais 
d'aulrc verdure que celle de la place de la 
Bourse? Songez donc que pour qu'un homme 
de mon caractère , un ancien courtier de com- 
merce, renonce tout-à^'oiip aux affaires, qui 
sont son élément; au bruit, au tumulte, à l'ac- 
tivilè , jusque-là nécessaires à sa vie , il Lmt 
qu'il ait dans le cœur ((uelque chose de bien inu- 
sité , de bien violent , de bien volcanique ; ce 
quelque chose prend sa source dans un désir ef- 
fréné de mariage. Tant que j'ai conservé ma 
charge, j'ai commandé à mon impatience. 

LÉON. 

Pourquoi cela? 

niDAl'LT. 

J'ai pour principe que , lorsqu'on prend une 
femme, il faut avoir le temps de s'occuper (Pelle; 
sous peine pour le mari , de se voir ranger dans 
la classe,.. 

LÉON. 

Eh ! mon Dieu ! dans la classe des notaires , 
ageiis-dc-change , avoués... 

BIDACLT. 

C'est (;a. Mais anjourd'hui que je suis libre , 
j'ai besoin de placer (pielquc part mes affeetions. 
Il me faut une femme , parce que je suis rirhe , 
et qu'il m'est désagréable de dépenser seul ma 
fortune ; il me faut nne femme , ^rec que je ne 
suis plus jeune et que le sort de vieux garçon 
> m'épouvante ; il me faut une femme , parce que 
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j'ai (les ncvein, el que je prélends leur ('•par-'ô* 
goer le rliagrin de faire des vœui pour ma ‘ 
mon. 

LKO.\ , a\ccrit'pU. 

Ah!.. Kt cotte femme que vous chcrclioz, vous 
croyez l'avoir trouvée dans M“* Savigny ? 

BIÜ\U.T. 

M"* Savigiiy ? du tout ; ikui : no vous alarmez 
pas : j’y avais bien pensé dans le temps; sa po- 
sition de veuve, su fmiune, son âge même, tout 
cela me convenait assez... ça me convenait 
même parfaitement... Aussi, je m'étais eiiiprossé 
de lui tlêdarer ma passion. 

Lf.O.V. 

Et que vous répondait M“* Savigny? 

Bin.Vl’LT. 

Elle riait. Oh ! ça allait très bien. ^lais voas 
vous Otes présenté... 

• i.f:ox. 

Moi? 

Din.Vl'LT. 

Et comme dès-lors mon triomphe me parut 
incertain, je jugeai prudent de renoncer au 
combat.. . Je tournai mes reganU d'un autre 
côté. Écoutez, mon cher Léon: vous souvenez- 
voiLs de ce uagniüqne bai, que nousdonua.riii- 
ver dernier, le banquier Derville ? 

i.f;oN. 

Si ie m'en souviens? CVsl là que, pour la 
premîèrc fois, j’obtins de M“* Stivigny la per- 
mission de me prés<'nter chez clic. 

BID.VCLT. 

Eh bien! parmi les jolies femmes que ce bal 
renfermait, quelles sont celles qui ont lopins 
généralement attiré les regards? 

i-feox. 

Je n'en ai ni qn'nne, une sonie! mais celle-là 
clTaçait toutes les autres ; celle-là charmait sans 
le savoir, sans y prétendre... 

lUnAVLT. 

M“* Savigny ? C'est juste ; ma question n'avait 
pas le sens commun. Vous n'eiiavcz vu qu'une... 
c'est clair... moi aussi... et ce n'était pasla même. 
Kous étions là cinquante , qui en avons vu cha- 
cun une. Je vais donc poser ma question d’une 
façon plus précise et plus nette. Quelqu’occn- 
pé que vous ayez été de M"* Savigny, vous 
avez dft remarquer cependant qu'une jeune 
personne l'accompagnait? 

Lf:oN , avec iiuligcrcnoc. 

Une jeune pcrs«nue?En efl’cl.Jcmc souviens; 
sa niè^ , je crois. 

• BtDAH.T. 

Précisément. Gomment la U ouvez-vons? 

LÉON. 

Ni bien ni mal : c’est une enfant. 

UIÜAULT. 

De dix-sept ans. 

LÉON. 

Qui est encore en pension. 

BIDACLT. 

Qui en sort celte année. 

LÉON. 

Ma foi , je n*ai pas fait attention à clic. Est-ce 
que , par hasard , vous songeriez à répoiiser? 

BIDACLT. 

Vous pensez bien à épouser la tonte. 


LÉON. 

Mais vous avez trente ans de plus qu elle. 
Hinut.T. 

Mais Savigny eu a dix de plus que vous. 

LÉON , amicalcinciit et en souriant. 

Mon cher motiNieur Uidault, si j'ositis vous 
donner un avis , je vous dirais que vous voulez 
faire une folie. 

BIDAll.T. 

Merci : le conseil est généreux rie voire part , 
car vous auriez pu le garder pour vous. 

LÉON. 

OIi I moi , c’<*st bien (lilTéroiit : j’aime. 
mUAl'LT. 

El je me ferai aimer. Croyez-vous que ce 
soit bien dillicile? Son âge, qui vous effraye, 
est prénsément ce qui me rassure ; c’est un 
rararièrc tout neuf encore, qui prendra l'cm- 
preiiite que je voudrai lui donner. 

LÉON. 

C'est cela : vous le jugez sur ce que vous 
avez vu dans le niumle, où, timide, inex{>éri- 
mentée cette jeune lille arrivait pom* la pre- 
mière fois ; Mais elle se défera de cet embarras 
qui vous cbaruie; une fois près de vous, elle 
arqtieira une volonté, car toutes les femniesen 
ont, et de bonuo heure; il famlralui sacrifier 
vos goûts, ou subir les siens: de là, les que- 
relles, les ennuis, les reproches, et vous vous 
apercevrez trop lard (pic cette (‘nfant, qui , peut- 
être eût fait les délices d'un mari de son âge, 
vous rond fort malheureux , fort à plaindre , 
vous, M. Uidault, uniquement parce qu'elle a 
dix-sept aus, et que vous en avez cinquante. 
nmvvLT. 

Eh! eh! que vous dirais-je donc h vous, mon 
jeune ami? Vous aimez M“* Savigny; mais ce 
qui vous a chai iué ou elle , ce n’est ce (pi’à 
mon âge on apprécie surtout , c'est-à-dire son 
caractère : ce ne sont point ses rares et excel- 
lentes qualités (|ui vous ont séduit; c’est sa 1! 
gurc aimable , gracieuse , .spirituelle ; le visage 
enfin qu'elle api>oric dans la société, celui qui 
lui va si bien, paisible, souriant, heureux. Mais 
sous ce visage, qui vous a ravi danz le monde, 
il y en a un autre deircnle-quatre ans.qucvous 
ne connaissez pas. Je vous attends à la pre- 
mière (pierelle, et il en arrive dans un ménage , 
qiiclqu'nni qu'il soit, au premier mouvement de 
dépit ou de jalousie que votre femme aura : alors 
ces traits auxquels le calme, le Imnlicur con- 
servent leur régularité . leur jeiinesso, (verdront 
en un instant tout leur charme : une femme en 
colère parait toujours son Tige ; alors, l'autre 
figure vous apparaîtra, celle de 1805, maus- 
sade, disgracieuse, ridée, peut-être, dont le 
.souvenir vous restera, qui vous poursuivra par- 
tout, et votre amour s'évanouira avec l'illusion 
qui l'avait causé. 

LÉON. 

De grâce, M. Ui;luult, brisons là. Il y adans 
vos rénovions qnclqne chose qu’il m’est pénible 
d'entendre , et je vous prie de me les épaipier, 
BIDAULT. 

Je ne demande pas mieux : renfermons-nous 
chanm dans notre avi^ , et agîssojis en cnnsé- 
quonce. 


Digitized by Goog[e 



LEO>i , k paru 

C'est une chose uni(|ue : ces vieux garçons s’a- 
dressent toujours à déjeunes lülos. 


SCÈNE m. ;) 

niD.xt’LT, regardant sa montre. 

Rien... m«iis s'il en est ainsi, elle est en roule... 


BiüAUl.T, dcmCinc, 

nemandez-iuoi pourquoi les jeunes gens sont 
ainsi faiLs?.. ib ii'ont d'yeux que pour les femme» 
de trente ans. 


SCliNE II. 

Les Mêmes, SAVIGNY. 

M"* SAVIONV. 

Vous ici, messieurs! ces domestiques sont 
d'une ^‘tounierie î je n'ai pas été prévenue de 
votre visite. 

BIDAOLT, a part. 

Bon prétexte pour ne pas se montrer en né- 

LÉON. 

C'est moi qu'il faut gronder, madame ; j’ai dé> 
fendu que l'on vous dérangeât. 

BIDAULT. 

Je ne vous demande pas des nouvelles de votre 
santé ; votre visage frais et riant répond d’avance 
à mes questions. 

U"* 5AVICXY. 

Eh bien ! mon visage vous trompe , mon cher 
monsieur Bidault. J’ai passé une très mauvaise 
nuit, et vous me voyez rêveuse et préoccupée. 

BIDArLT. 

En vérité ! 

M*** SAVIGNY. 

Oui... et ce n’est pas sans motif, je vous en 
fais juge : veuve et maltresse de mes actions, nia 
vie jusipi’ici n'a été troublée par aucun soins, 
aucune inquiétude. Ma position change aujour> 
d’hui : je vais avoir une siirveillanrc à exercer , 
des devoirs à remplir ; en un mot, je me charge 
d'une responsabilité bien capable d'eQraycr mon 
indépendance. 

BIDAULT. 

Comment cela, madame? 

M”* SAVIGNY. 

L'éflucation de ma nièce est terminée ; je ne 
puis plus long-tcmpsiaissercet enfant en pension. 

BIDAULT. 

Ce serait un meurtre... cl.,, voils avez résolu 
de l’appeler auprès de vous? 

M"* SAVIGNY. 

Oui. 

DIDAILT. 

BientAl? 

Al“* SAVIGNY. 

Je l’attends. 

BIDAULT, avec traosporl. 

Vous l’attendez , madame ? sous peu de jours ? 

W* SAVIGNY. 

Aujourd’hui même. 

niDAlLT. 

Aujounl’hui!.. 

M"* SAVIGNY, 

A midi. 

BIDAULT. 

En vérité ! 

«“• SAVIGNY. 

Qu'avez-vous donc? 


elle est prw d’ici... elle va arriver. 

M"* SAVIGNY. 

Sans doute. Eh ! bien ? 

BIDAULT. 

Bien... (a lui-mémc.) Elle va arriver! 

M**" SAVIGNY. 

Mais mon Dieu I qu'y a-i-il donc là de si sur- 
prenant? 

BIDAULT. 

Rien... voiw comprenez? je l'ai vue si petite! 
la joie... le plaisir... (A lui-ménjc.) Elle va arri- 
ver !.. (Haut.} Je ne peux pas tenir en place. 

M** SAVIGNY. 

Comment? vous nous ((uiitez? 

BIDAULT. 

Moi ? du louL.. non... je vais au-devant d'elle. 
U“* SAVIGNY. 

Attendez... 

BIDAULT. 

Certainement... (ncKarUant sa montre.) Midi 
moins un quart... je sors. 

M'"* SAVIGNY. 

Vous ii’y pensez pas : en plein soleil? par la 
chaleur qu'il fait ? 

BIDAULT. 

Je suis bien couvert... pardon... au revoir. 
ENSEMBLE. 

A<« ; Allnfli, Viarir. k U toilette. 
niDAlLT. 

Pardon; mais je ne puis vous dire 
Pourquoi Je sors si brusquement: 

Oui î c’est une ^èvre , un délire... 

Ah! pour moi quel heureux moment! 
m“* .savictiy. 

Malgré tout ce qu'on peut vous dire 
Nous quiUcr aussi brusquement I 
C'est donc une fièvre, un délire? 

Attendez encore un moment. 

L^ON. 

Malgré tout ce qu'on peut lui dire, 

Ils va nous (luittcr brusqucoienU 
C’est une fièvre, un vrai délire: 

Il craindrait dç perdre un moment. 

BtDtoxT, A part. 

Sans tarder, de ma main 
Je vais lui présenlcr l'IiommAge s 
Il n’cstplus permis à mon âge. 

De rien remettre au Icmlemaln. 

(nrj'RiSE DE L’cNsniBLe.) 


SCKNK m. 

LÉON, M- SAVIGNY. 


«I“'SAÏIfiNÏ, rianl. 

Coniprencz-Tni» quelque chose à l’cmprcs* 
sèment de M. Bidault? 

LÉON. 

Mai? vnus-mf'me. Madame, n'ètcs-couspas au 
fait de ses espérances? 

M-’ SAïloXï, sourianL 

Oh ! parrailement ; quoiqu'il sc soit renrermé 
dans un silence altsoln depuis que tons... de 
.^puis quelqtic temps. 
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LÉON. 

Il rhcrcbc 5 gagner les bonnes ij^Dces de ma- 
demoiselle voire nièce et c'est tout simple. 

M“* SAVIONY, 

Je crois qu'il ferait mieux d'abord de s'assurer 
des miennes. 

LÉOY. 

Je suis loin de le nier; mais enfin , si elle ne 
repoussait pas complètement ses espérances ; si 
même elle se prononçait en faveur... 

M** SAVICNÏ, riant. 

De M. Bidault ? au fait je n'y songeais pas. 
Voilà pour lui un redoutable auxiliaire, dont 
l'infliience aftirait puissamment .stu* ma volonté! 
une enfant qui sort de i>ension ! Voyez quel bel 
appui il aurait été se créer là ! Comme son avis 
me déterminerait ! sérieusement , votis ne le 
crai|tn>.* vous ne le croyez pas. D'ailleurs, quel 
intérx't ma nièce peut-elle prendre à ses proiels , 
à son amour? Antonine a dix-huit ans, et a cet 
àpe , une jeune fdle est trop occupée de son ave- 
nir jwur s'inquiéter de relui des autres. Non ; je 
puis voi» assurer qu'elle ne tiendra pas à me 
donner un mari de sa main , et que je resterai 
parfaitement maîtresse de mes actions. 

LéON. 

Pardon, Madame... il me semble que nous ne 
nous entendons pas. 

M** SAVIOY. 

Tenez i laissons là ma nièce et sa recomman- 
dation; M. Bidault, ses csj)éi'ances et sa folie. 
(Après un instant de réHexion.) Je dis sa folie... 
ii'ai-jc pas tort? au fond, cela est, peuinUre, 
très raisonnable, et je devrais traiter moins lé- 
gèrement un projet qui chez lui est sérieux, je 
crois. 

LÉON. 

AlaLs qui pour vous , Madame , n'aarait jamais 
pu le devenir. D'ailleurs , s'il faut vous l'avouer , 
M. Bidault... 

W"* SAVIONY. 

Eh bien? 

LÉON , & part 

C’est toujours désagréable à apprendre à une 
femme. 

M“* SAVIGNY. 


l.ÉO.N. 

Imperdable, madame. 

U** SAVIGNY. 

C’est beaucoup dire... Eh bh*n! tenez, quel- 
que flianceuso que soit l’issue d’un procès, je 
vous crois moins exposé à vous tromper dans 
cctic question-ci que dans l'autre. 

LÉON. 

C'est que vous ignorez, madame, combien est 
profond et vrai le sentiment qui m'inspire. 

M”* SAVIGNY, avec un peu de dignité. 

Non... je crois à la sincérité de votre amitié... 
(Un peu tendrement.) J’y crois, M. Léon. 

LÉON. 

S'il était vrai. Je... 

M“* SAVIGNY. 

Et, dites-nioi, pourrais-je compter dans cette 
affaire sur l'appui de votre talent?., je n’oublie- 
rai jamais l'effet produit par votre premier plai- 
doyer... Un si beau triomphe obtenu si jeune ! 

à.... 

LÉON. 

Vingt-quatre ans. 

M“' SAVIGNY, 

Vovez... (A elle-méme.) Quelle folie !.. quelle 
folie f.. c’est imimssible. (Haut.} Et vous voudrez 
bien vous chargerdc ma cause ? (a part.) Et pour- 
tant il m’aime... je n'en puis douter... mais 
n'est-ii pas dupe de ses sentimens et plus tard... 
Allons, le voilà tout triste, à présent. (Haut.) M. 
Léon, je n’ai pas oublié ce que vous m'avez dit.. 
J’y twnserai. 

LÉON. 

Ah ! madame... cette seule espérance... 

M“* SAVIGNY, 

Chut ! quelqu'un. 

SCÈNE IV, 

Les Mêmes. ANTONINE. 

ANTONINE, courant à sa tante. 

Bonjour, ma tante... que je vous embrasse. 
M"' SAVIGNY, 


M rnEMIÈRE RIDE. 

.Ô&» 


)e Bais rp que vniis allez me dire ; M. Bidault 
a quelques petits travers, n'cst-cc pas , que vous 
avez remarquas ? mais c’est un homme d’un es- 
prit droit , d’un commerce agréabie et de telles 
qualilds sont une ^raiitie de bonheur. 

Lfcojl. 

Peut-dtre... mais, après tout, ces (piranties 
ne peuvcni-cllcs se rencontrer aillriirs ? croyez- 
vous que ce soit risquer son avenir qnc de le 
confier à l’amour le plus profond , le pins sin- 
cère? 

M-' BATIGVY. 

Non,., si cet amour est durable; mais qiü 
peut en répondre ? 

LÊOY. 

Celui qui serait assez heureux ponr vous plaire 
et dont la main... 

M-* SAVIGNY, rinlcrrompant avec émoüon. 

M. Léon !.. cette alTairc pour laquelle je vous 
avais demandé votre avis? 


Bonjour, ma chère amie, 

ANTOMNE, posant son chapeau. 

Enfin, me voici arrivée!., ce n’est pas sans 
peine... Dieu ! que res voitures vont mal !.. 
quatre mortelles heures!., quel Bupplice pour 
moi qui comptais les minutes !.. car le cœur me 
battait d’impatience de vous voir... et puis j’ai 
tant de choses à vous demander... d'abord,.. 
(Apercevant Léon.) Ah ! 

M-* SAVIGNY. 

Qu’ya-t-il? 

LÉON. 

Mademoiselle ne m’avait pas aperçu, et je crois 
que c’est à ma présence qu'il faut attribuer... 
Daignerez-vous me panloimer la frayeur que je 
vous ai causée? 

U-' SAVIGNY. 

Eh bien I tu ne réponds pas ?.. Tu me parais- 
sais cependant assez en train de parler quand ta 
> es arrivée.. , Je ne te croyais pas disposée è cé- 
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StliNK V. 


lier sitAi la parole. 

l.tlON, à part. 

Comme elle esi embellie, (liant.) l'ermeuei- 
uioi, mesilunios, de prendre consféde vous. 

M** SWIGJtT. 

Déjà? 

I.KO.N. 

Oui... Diademoiscllc doit a^oir dans ce pre- 
inier moment bennrmip de choses à vou.s dire, 
et Je craindrais dVtre indiscret en demeurant. 

M** S.WIO.M, 

J'acheverai aujourd'liui mon pa>sage et je 
comptais sur vos excellens avis... mais nous au- 
rons le plaisir devons revoir, sans doute ? 

1 .ÊON. 

Cette offre est trop aimable pour ({uc je ne 
m'empresse pas d'en profiter. (A pan avec joie.) 
Je suis aimé ! (il salue et sort.) 

SC.KM-: V. 

M-.SAVICNY, ANTOMNE. 

ANTO\l>E, leiaiit les yeux dès qiril est parll. 

Ksl-re lui ? 

M"' SAVIG.^Ï. 

Qui, lui? 

ANTOMSE. 

Eli! lui... vous savez bien? 

M”' SAViu.vï, a pan. 

Commciil?.. SC iloutcrait-vllc?.. qui aurait pu 
lui appremire ?.. 

A.vroM.NE. 

Uoin? ililos... voyons... j'aurai l’au iie iic pas 
le savoir. 

M"' SAVlfiNÏ. 

J'ignore rr que lu ('iilcnils par lui. 

ANTO.VIAE. 

Vous l’ignorez?.. Que voies dtes iiiilcliame !.. 
cela se comprend de rc.ste, iwurtant... I.ui?.. 
(BaissaiiL les yeux.) Mon futur. 

U-* svviu.w. 

Ton futur! 

A.NTO.MAE. 

Oui. 

xr'SAVlG.X'ï. 

Mais je ne crois jms t'avoir jamais dit que 
j'eusse pensé... 

AMOMNE. 

l’uisquc vous m'avez retirée de pension. 

M-* SAVIG.AÏ. 

Eh bien? 

AMTOM.VE. 

Eh bien!., mais... c’estclair. 

M-* S.VVIC.VY, soiiriaDl. 

Vraiment ? 

A.VTOAISE. 

l’uisqucje surs de pension... 

M— SAVIGXÏ. 

Ce ne peut être que pour trouver un mari tout 
prêt... voyez-vous! 

AVTUMSE. 

Oh ! madame, on ne sort pas de pension pour 
autre cho.se. 

M" SAïlGvv, riant. 

Oh ! c'esi différent! h 


AXEO.XIXE. 

• Oui, oui... nous .savons ya, aujounlHui... 
Aussi, il fallait voir ces demoi.selles, i(uai«ij‘ai 
été ce matin leur faire mes ailieuv au parloir... 
comme elles m’eniouraient !... il fallait les eu- 
tendre, comme elles me pressaient de questions: 
I.'as-iu vu? .sais-tu comment il est? e,sl-ceuu avo- 
cat? un liaiiquier? un agent-dc-chaiige ? — Mes- 
demoLselles, je ne le connais pas.— Ah ! elle ne 
le connaît pas ! elle fait la résen êe avec nous, 
au moment de notLS quiller ! Ki ! que c'est mal ! 
— .Mesdemoiselles, je vous donne ma parole 
d'honneur que je ne le roiinaLs pas.— Eli bien! 
me disait l’une, à la place, je voudrais qu’il eût 
un état honorable, de l'esprit... et de laforiune; 
ou pliitêil, reprenait une autre, un rang dans le 
monde, ungraiid nom... et de la fortune tou, 
ce qui vaut uiieiLA, ajoutait une troisième; un 
beau cararicre, une répiitatimi sans larlie... cl 
de la fortune... Ah I par exemple, sur ce der- 
nier point elles étaient toutes d'ocourd ; l'une le 
voulait blond, l’auli e brun, l’anlre Jeniic ; mais 
toutes le voulaient rirlie. Jo ii'ai rien pu réi«ni- 
dre, romine vous |vnsez ; je me suis même gar- 
dée de leur laisser deviner mon sentiment dans 
la crainte qu'il ne se trouvât pas parfaitement 
d’accord avec la personne... Je ii’ai pas voulu 
m’engager : mais j'ai bien promis de leur écrire 
aujourd’hui même et le nom du jeune homme, 
Pt son état, et mou npiiiinn sursoit compte. 

U" SAVinsv. 

Ma lionne amie,' si an lieu d’une |ieilsioii, je 
l'avais mise dans un couvent, je rroirais qu'on 
vous avait eonilamnées au silenee liier... 

ANTO.VI.VE. 

Et que je m’en dédommage aujuurd'liiii? 

M“' SAÏIG.XY. 

Précisément. Je regrette de Iroiililer une joie 
qui te va si bien ; mais je l’avoue que, |iar une 
inconrevable imprévoyaiire, je n'ai pas songé à 
cc futur qui l'ocruiie loin, et qu'il n’est |ias 
<|uestioii pour toi de mariage. 

AXTO.MXE. 

Comment, il se pourrait !.. ce jeune homme 
qui était là... 

M" SAViG.Xï, avec vivacité. 

Ne pouvail-il y être pour un autre motif? des 
relations de momie, de voisinage... Je ne sais ec 
qui peut vous faire supposer... 

AXrOfiIXE. 

Oh ! rien. (A pan.) Ce n’est peiinilrc pas re- 
lui-ià. 

M’" S.AVICVÏ. 

Je serais tâchée de le voir persister dans une 
penfiée que rien ne légitime, je leie ré|iète. 

A.XTO.M.VE. 

Ah! matante, dés que vous me l’assurez... 
(A pan.) Allons, on veut me faire un mvstère de 
ee qui SC passe. 

M*' SAVIGVV. 

Tu dis? 

ANTOXIXE. 

Rien. Vous eomprenez?.. moi, je trouvais tout 
naturel de croire qu’il s'agissait pour mut... tout 
le monde en é.sl ronvainni a la pensiniE Cela 
pourrait même n’avoir aiiniii rapport avec ce 
jeune homme... et rependant... mais dès que 
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vous médites que j'ai tort... cola snlTU... je n'en 
demande pas (laTantaKe, (a pan.) On me radie 
la personne; mais je la devinerai. 




SCKNR VI. 

Le 5 Mf.MES, BIDAULT. 


M ' »A«IC?IT. 

C‘e»t bicti ! 

AXTOMN'E, t |>ari 

Je le iK-couvrirai. 
F.NSFMBLE. 
u"* SAVir.XT. 


lUDAVI.Tf entrant couvert de pou.ssit‘rc.* 

Ouf! quoUe cha)<‘(ir!.. je n'en peux plus. 

Il** SAVIGXY. 

Ah! vous voilà, M.BidüiiU! 

Bli)Al'l.T, apercevant Antonine. 

C’csl elle ! 

M** .SAVieVY, 

Comment se fait-il que voas n'«iyoz pas ren- 
contré ma nièce ? 

niDAlXT. 

Je ne sais, madame... j'ai pourtant marché as- 
sez lonç-terops. et à moins que je ne me sois 
trompé déroute... 

AUTOMNE. 

Nous avons pris le chemin de traverse. 
BIDAULT, à part. 

C'est avoir du malheur. 

S.VVIGNY’. 

Votre empressement ne vous a pas servi ; j'en 
suis vraiment dcsdéc... et par la poussière qu'il 
fait... 

niDAUt.T. 

Non, non... dutout, madame, je vous assure... 
c’est un boubeur d'étre dehors. 

* M"* SAVIGNï, riant. 

Sur la grande route î 

AUTOMNE. 

Où 11 n'y a pas d’onihre? 

BiD.sui.T, à part. 

Cela me fait jouer un rtMc ridicule. (Haut a 
M“* Savtgny.) J'oubliais de vous dire, madame, 
que votre courrier est arrivé. Je crois que parmi 
d'autres lettres, il s'en trouve une de votre avoué, 
probablement relative à votre procès. 

SAVIGXY. 

On ne me les a pas remises?. 

BIDAULT. 

Elles sont dans votre boudoir. 

«■•SAVIGAY.** 

Je vais être forcée de répontü^, peut-être. 
Antonine voudra bien vous tenir compagnie 
quelques instans... Vous m'excusez? 

BIDAULT. 

Gomment donr!{A pan.) Noiw serons seuls... 
j’ai fort adroitement profité de l'occa.slon. 

Il"* 5AV10Y. 

A tout à l'heure. 

Ati ; \Va]>( de laei{iicmine 

«“• SATic:sv. 

Pour un moment, souffrez que Je vous quitte: 

Je veux donner la journée au plaisir : 

De ces ennuis bienUUje serai quitte , 

Et, libre enfin, Je vais vous revenir. 

iRts i Anloun<«.] 

Ce que j’ai dit, tu le crois, je l’espère, 

El maintenant H t'est bien déniooiré 
Qu’on ne te cache aucun secret, ma chère. 

'Bidaull, AntotiHit-, !!•* SatiitD^. 


Pour un moment, soufTrez que je vousquitte: 
Je veux donner la journée au plaisir: 

I>€ CCS ennuis MenlAt je serai quitte. 

El, libre cnDn. je vais vous revenir. 

AVToxrve. 

Toujours discrète, die sort et nous quitte : 

Je n’en pourrai jamais rien obtenir t 
Elle SC tait, mais je saurai bien vite 
Dans quel dessein l'ou m’a fait revenir. 
mOAlLT. 

Fort à propos, vraiment elle nous quitte, 
l'n téic-A téte] ah! pour mol. quel plaisir I 
De ce hasard, au moins, profitons vile... 

Dans un moment elle va re\enir. 

(ll«<lauie r«uirt (Ixv rilr.} 


SCÈNE VII. 

BIDAULT, ANTONINE. 

BIDAU4.T. 

J'ai du malheur, mudemoisclle; l'espérance de 
voas voir quelques minutes plutAt, m'a fait man- 
quer le moment de votre arrivée. 

ANTONINE. 

Monsieur, c'est à moi seule de le r^etter, 
sans doute. 

BIDAULT. 

Mes traits ne sont point restés dans votre mé- 
moire? je n’ose r<*spérerdu moins. Cependant, 
ce n'est pas la première fois que nous nous ren- 
controns. 

ANTONINE. 

Monsieur était peut-être lié avec mon père? 
j'étais si jeune quand j'ai eu le malheur de le 
I perdre... 

BIDAULT. 

Non, Mademoiselle : c'est-à-dire si, je l'ai bien 
connu... mois... (A lui-même.) Diable! ça n'est 
pas agréable. (Haut.) Mais le souvenir que j'in- 
voque ne remonte pas si loin... C’est an bal, 
riiivcr dernier, que j'ai eu le plaisir de vous voir. 
Vous ne vous rappelez pas?.. 

ANTONINE, a^ccemba^^u. 

Pardon , Monsieur... oui... je crois... eu 
ciïet... 

BIDAULT. 

A la bonne heure!.. 

ANTONINE, à part. 

Je ne m'eo souviens pas du tout. 

BIDAULT. 

Je n'avais garde, moi , d'oublier celle que 
toutes les bouches désignaient comme la plus 
Jolie. 

ANTONINE, à elle-même. 

Il est fort aimable, ce vieux Monsieur. 

BIDAULT. 

Cet heureux temps de plaisirs et de fêtes est 
passé; heureusement l'hiver nous le ramènera. 
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SCÈNE VII. 

D’idlà, vous trouverci, pcut-èirc, la maison de*®* astonïnk. 


Madame votre tante moins gaie, moins animée 
quevous ne le pensiez.. 

AXTOMNK. a part. 

Il a l'air assez bavard ; si je pouvais par lui 
savoir quelles sont les connaissances de ma 
tante. 

BIDAILT. 

PlalMI? 

ANTOMNE. 

lUen... pardon. 

BIDArET. 

M** Savigny voit peu de monde à Paris. 

ANTOMSE. 

Et ici?., à la campagne? 

BIDAULT. 

Deux personnes seulement : mol... et... un 
jeune homme que vous avez, peut-être, rencon- 
tré en arrivant. 

ANTOMXE. 

Voilà tout? 

BIDAULT. 

Oui. 

ANTONINE. 

Absolument tout?., vous ne vous trompez 
pas? 

BIDAULT. 

Non : ce jeune homme... et.., 

ANTOMNE, à pan avec Joie. 

C'est lui!., ce ne peut-être que lui... j'en étais 
sûre. 

BIDAlfLT. 

Cette solitude vous effraye déjà sans doute? 

AMTONINE, avec un petit ton Important. 
Pourquoi donc ? je ne vois en elle rien que 
d'agréable : c'est le choix plutôt que 1e nombre 
de nos connaissances ou de nos amis qui fait le 
charme d'une société, et telle conversation doit 
son intérêt moins à son sujet qu'a la qualité de la 
personne que l'on écoute. 

BIDAULT. 

Vous m'enchantez en parlant ainsi : la plupart 
des demoiselles ne rêvent à votre ôgc que les 
plaisirs et l'éclat du monde : c'est une suite de 
leur éducation ; je suis loin de les eu blâmer : 
en pension, on craint de fixer leur esprit sur 
l'avenir : il n'est question entre elles que de leur 
position de jeunes filles, et elles ne songent guère 
a ce qui les attend pins tard. 

AUTOMNE. 

Monsieur, je vous assure qu'elles s'en occupent 
beaucoup à présent. 

BIDAULT. 

Tant mieux , si toutes vos compagnes savent 
acquérir comme vous, et d'aussi bonne heure, 
ce jugement et celte raison que j’admire. (A lul- 
néme.) Elle est charmante. (Ha^iL) 11 peut ar- 
river en effet qu'elles en aient besoin bien vite... 
qaelqoefois le mariage suit de près leur sortie de 
pension. 

ANTOisiXE, a part avec Joie. 

Allons <lonc! nous y voilà! je le savais bien ! 
BIBAULT. 

Et alors combien î) est heureux pour l'homme 
qui aspire à leur main de trouver en elles toutes 
les qualitésqui vous distinguent Alors, on peut 
sans crainte interroger leurs scnümens... et si 
vous étiez dans cctie situation... « 


Monsieur... (A part avec Joie.) Comme le cœur 
me bal ! 

BIDAULT. 

Pardon : ma sup|>osition vous embarrasse; 
mais vous me pardonneriez sans doute, si vous 
saviez quel intérêt je prends à votre réponse, 
et cumbien je suis impatient de la connaître. 

AATOMAE. 

Vous, Monsieur? comment? 

BIDAULT. 

De vou e consentement ou de votre refus dé- 
pend le sort de auclqu’uii... qui me tient de bien 
près. Vous parler de lui , c'est vous parler de 
moi...* Je suis garant de la vivacité de son 
amour, de la sincérité de sa passion... 

ANTOM.XE, a clle mOtne, 

C’est le père!.. 

BIDAULT. 

Mais cela ne suffit pas, et il faut encore que 
vous ayez fait connaître vos sentimens. 

AATOKlVE, a part. 

C'est le père. (Haut.) Monsieur, je sens tout 
ce qu'une pareille recherche a de flaltcur pour 
moi, mais je dépends de ma tante; c'est à elle 
qu'il appartient de prononcer : quand clic m'aura 
fait coDuaitre sa volonté, j'olvéirai sans murmure, 
en lui demandant seulement quelques jours, afin 
de bien étudier le caractère de la personne dont 
elle approuvera la démarche. 

BIDAULT. 

Oh ! c'est bien ainsi que je l'entends, et vous 
me comblez de joie, (a part.) Elle est ravissante. 
(Haut.) Mais Madame votre tante n'apimrtera, je 
l'espère, aucun obstacle à raccompli^emcnt des 
vœux que je fais. 

AUTOMNE, à part. 

Je le croîs bien. (Haut) Elle les connaît peut- 
être déjà ? 

BIDAULT. 

Elle est dans une position qui la rendra pins 
facile, plus favorable. Et tenez, puisque vous 
m'accueillez avec tant d'indulgence et que nous 
noiLs entendons si bien, je vais vous (lécouvrir 
un secret. 

ANTONINE. 

Vraiment? 

BIDAULT. 

Mais vous serez discrète? 

ANTOMXR. 

Comme un conspirateur : que c'est amu- 
sant!.. 

BIDAULT. 

Eh bien ! M"* Savignv aura moins d'objec- 
tions à me faire aujourd'hui que dans un autre 
temps ; et la raison c'est que si vous songez à 
vous marier, clic est sur le point de se marier 
aussi. 

ASTONINE. 

Avec vous !.. c'est charmant ! 

BIDAULT, anéanti. 

Comment? avec... 

AMOM>E. 

Ah! ma tante, vous êtes mystérieuse à ce 
point! ah! vous me racliez jusqu’aux projetsque 
vous formez pour vous-méme? 

BIDAULT. 

• Comment avec... 
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i>To:mr. ' 

Mal? tout 50 tU^rmuTO onfin!.. oui... oui... 
au fait c'o?l très bion... ello sera hoiimtso... je 
nVii 4I011IC pas. IbtnitG taiito ! vous ia nuidroz 
hourouso... Mon Dion! Monsloiir. rommo vous 
ètos dovofiu .s.èriouv? roimiio voiw mo ro|!ar- 
(loz?.. vous ropoiiio 7 .-vous de re que vous 
m’avoz <ltt? 

BIDAVI.T. 

Non , non : pa.sdii tout. 

AM'üM.Nr. 

jo serai disrrèto , 110 rraipnez rien. (A clic- 
»omr.) CVst sinptdlcr : ilu Tair si dèsapjx>intè! 
(Haut,) Kst-rc que je vous ai mal compris? 

niDAii.T. 

En aucune façon. 

AArOMNE. 

C’est bien avec vous que ma tante a le 
projet... 

De se marier? (Avec tmbuuplr.) Oui.., oui... 
oui... 

ANTOMNK. 

C’est bien la main de Monsieur votre fils que 
vous me i»ro|) 05 lez tout à l'heuiv ? 

mnwi.T. 

Je n’ai pas d'enfaui... mais c'est égal. 

A-NTOMNF.. 

Ah! mon Dieu! est-ce qu’en me priant de con- 
sentir à une union prochaine vous auriez parlé 
pour V... 

BlDACl.T, l’interrompant vivement. 


coftseils.'Ce n'est pas àl’i^vocai que j’en demande; 
grâce au ciel j’ai répondu à mon avoué, et jen’ai 
pins h entendre parler d'airairesaujourd’hni. (’.’est 
à l’artiste (pie je m’adresse. Vovez :jenesuispas 
conlentede mon pa> sage : il ne me parait pas rap- 
peler assez la Suisse, (ionnnent le trouvez-vous? 

LÉON. 

Délieieuv! 

SAVIGAV, en souriant. 

Prenez garde ! ce S4»iit des conseils que je voils 
demande. 

AATOMNE, à part en les regardant 

C’est cela !.. je voLs â présent (juel est relui 
que ma tante doit épouser, et qui l’ou me des- 
tine ù moi!., oh! par evem|»le !.. c’est trop 
fort ! 

Lf:ON, A pan. 

M"* Antonine à une petite ligure iMtiideuse... 
est-ce que Ridanlt lui aurait déjà parlé? 

M** .SAYIGNV, continuant suu aquarelle à Antonine 
assise à l'anlrc table. 

Mon amie, j’ai riiabitude de consacrer tous les 
joui's deux heures à l’étude ; si tu le veux , et 
quand tu seras bien à ton aise ici, nous travail- 
lerons ensemble, 

mUAlXT, A Antonine, qui imrcourl quelques vo- 
lumes arec Imuieiir. 

Mademoiselle dessine? 

AMOMAE. 

La tête seiilemem, MuiLsieur : on n'a ja- 
mais voulu nu‘ laisser aller jusqu'à l'académie. 

M"*SAVIÜ>Y, 

Manière est musicienne, 
niUAULT. 


Du tout !.. non... | 

ANTOMAF. , à pan. 

Oh ! par exemple!., son air d'embarras!., ces 
deux mariages projetés!., un vieillard !.. mesa- 
rrilier, moi!., ma tanie!.. vouloir me .sacrifier!., 
elle ne viendra pas à bout de le faire... je n'y 
consentirai |ws... je ne le veux |>as... mais seu- I 
Icment d'en avoir eu la pensée... c’est nflfreux à 
elle... c’est Indigne. 

BIDAUI.T, h p.xn. 

Je suis fort triste. 

—»»—*•****— *—****^— ******** **^"* 

scKNE vm. 

Les Mêmes, M-*SAV1GNÏ, puis LÉON. 

M"*SAVICNY, qui a sonné dans la coulisse, à undo- 
mesUque qui entre en même temps qu elle. 

Ces lettres à la jïoste. (A nidault.) Je suis fâ- 
chée de m'éire absentée si long-temps, et pour | 
me dédommager, j’espère que vous voudrez l>len 
rester à diucr avec nous? I 

{Elle va à sa table où sont scs dessins et s’y assied.) ; 
niDAtkT. 

Madame... 

l.F. DOMFSTIQCK , annomant avant de sortir. j 

M. Léon. 

!U“* SAVUiNV, à Léon. 

Vous arrivez au moment où j’ai be.soin de vosig 


Ah! 

M“* 8AV1GNY. 

Kl très forte musiriemie... vous en jugerez . 

AATOMXE, à part. 

Ohî non! pr exemple! (Haut.) Mon Dieu! 
ma tante , j’ai bien négligé mon piano depuis 
queh|ue temps... je ne le regrette pas au reste, 
car res lalctis d'agrémeut (jue l'on acquiert eu 
pensionne sont cultivés que lorsqu'on y est... 
une fols dans le monde on les oublie bien vite. 

BIDALI.T. 

Pourquoi? 

AATOMAE. 

oh! que sais-jc ? faute d'émulation, peut-être, 
ou bien encore |varce qu’on se trouve dans une 
position telle qne n'ayant plus de plaisir à les 
entendre louer, il devient indiiférent de les per- 
dre. 

LÉON, i part en riant 

Bidault a parié. 

BIDAVLT. 

C’est possible... cependant il arrive aussi 
que... 

AVrOMNE. 

Oh ! Monsieur, c'est très rare. 

BIDAULT. 

Volts voyez poui'tant que Madame votre tante 
a conservé... 

AMOMAE. 

C'est très rare; et, à cet cxcuipie, je pourrais 
en opposer mille... mon Dieu! .Sans aller plus 

I ’ lUHauli, AnlAniii*. I.r.'H M*"* .Sari|i>f . 
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SCÈNE 

I oiD, celui (le Télève la plus forte cndcssin qu'il) * 
ail eu à la pension. VuUù deux ansqu'elle en est 
sortie pour se marier, et, depuis ce tcni|»s. elle 
n'a pas louché un pinceau. Il est vrai que sa si- 
tuation ne lui iK'rmet ^nière d'yson|?er. 

RIÜACLT. 

Ah! elle n'esl pasbrillaiite? 

A^TOM^^:. 

SOU.S le rapport de la fortune... pardoniiei- 
moi : vingt-cinq ou trente mille francs de rente... 
niDAlLT. 

C’est gentil. 

ANTOMJTK. 

Mais elle a un vieux mari. 

BIOAni.T. 

Ab !.. et elle est inalhenreuse ? 

A>TOM>r. 

Du tout, c'est lui qui est malheureux. 

I.ÉOIX , chcrrhant à êlouffer un éctai de rire. 

Ah! ah! c’est charmant! 

M"* SAVHÎNY. 

Plaît-il?., 

Lt;o^ , se |>cnfhant \erscUe et indiquant sonaqua 
relie. 

rharmant. 

M**SAVIGXY. 

C’est bien ainsi! (Avec on peu de dépit , voyant 
L<S3 ii regarder du cdlé de lUdauit et d’Aiitonine, on 
riant.) Vous lie vous apercevez pas, M. I.éon, que 
vous n'ètes , ni a ce que je fais, ni à ce que je 
vous demande. 


VIII. q 

^•que je citais tout à l’heure vaut, peut-être, |.i 
peine qn'on le remarque. 

M“* SAVIUXY. 

Pourquoi? à qui |>cui-il être utile? 

AMOM\K. 

Mon Dieu! à pei*sonne; mais si je ino trou- 
I vais dans une position semblable, j'en prolite- 
rais. 

niDAiiLT, Il l>art. 

I Moi aussi. 

SAVlUNV. 

Profiter... de ((uui?.. de cet exemple?., quel 
est-il donc déjà?.. C’e.si-à-dire que tu ne con- 
senlii'aLs pas à devenir la femme d'un mari de 
cet âge?., 

AMOXIXE. 

Pas plus qu'à épouser un lionuiie plus jeune 
que moi... si je tenais à iHr(* heureuse. 
nmAi'LT, â paît. 

Aie! 

M“* SAVIUNY, avec «n dépit qui ta cn>is«ani. 
j Ab! encore un précepte!., cl à qui s'adresse 
I celui-ci?., qui doit le méditer?., qu'esl-ce que 
! cela veut dire ? 

axtomm:. 

bien... rien... certaiiienieiit cela ne regarde 
personne. 

M"* SAVIGXY. 

Vous avez encore un exemple, sans doute, un 
exemple tout prêt... Vovons, (litcs-l(^.. je vous 
écoute. 


A> rOMXK, à clic mémo. 

Je suis bien aist; de lui avoir dit cela en pas- 
sant. 

y** SAVIGXY, it Léon, qid involoiUairement sc dé- 
tourne encore |K)ur r^anler iVidauIt ,et(iuirlt de 

nouveau. 

Tenez, je crois que nous ferons mieux de ces- 
ser, car moi-inème.je ne me sens pas disposée... 
(Elle s’est levée.) Va nièce voudra bien conliiiuersc^ 
histoires de (icnsion. qui paraissent amuser tout 
le monde ici, excepté M. Bidault |iour(aiil*. 
muAi I.T. 

Moi, Madame?., au conlraire,.. je trouve 
cela très gai, je vous assun?.. 

M“* SAVIGXY. 

Kh bien ! Anioiiiiie? 

Ax rOXiNE, SC levant. 

Mais, ma tante... je n'ai rien à dire. 

M"*5AVIGXV. 

Sur un pareil sujet?.. Allons! dès qu'il ne 
sagitque dc.celui-Ju... 

AXTOXIXB. 

Mais ma tante, je suis prête à causer de tout 
autre chose... En vérité, vous me feriez passer 
pour une so(t<‘. 

M"' SAVIGXY. 

Non, mais pour iiii eiifunt encore tout imbu 
de ce qui l'a frapin! et qui pense que tout le 
mond(! s'intéresse à ces petites anecdotes de 
jeune liUe. 


j 

i 


AXTOMXK. 

Moi?., mais... en aucune façon. 

M"* SU’UJXV. 

Ouelqii'étoiirdie , n'esl-cc pas, qui aura joué 
follemenl son honlieur, son avmiir? (|iie votre 
sage.sse a blâmée?., quelle ritliniliw* , |>eut- 
élre?.. Mais n'y a-t-il que cet e\em|)Ie nu monde? 
ne pourrait-on lui en opposer? et celui-là même 
csl-il bien coiuluaiil, bien véritabh'?.. Celte 
femme a-l-elU* été st? plaindre ? l'avez-vous en- 
U'iidue? vons l'a-t-elle dit?.. iV^mqiioi n'aiirait- 
elle pas les qualités qui peuvent rendre uu 
liomine heureux, et pourquoi faut-il (pic cet 
homme mente à ses proiiiesses, à son lionneur ?. . 
Cela ixmt-étre vrai sans dmilc ; mais le con- 
traire e.st possible aussi... Allons! répondez... 
répondez... vous voyez !)ien que nous vons 
écmilons. 

AXruXiXE, arcr un grand embarras. 

Je n’ai rien à répondre... j’igiioi*ais que je 
vous bicsserai.s à ce iH»inl. 

Al"' SAVIGXV. 

Moi , encore !.. toujours... De (jiioi serais-je 
blessé«*? qu'y a-t-il la qui me concerne?.. Si 
cela pouvait s'arlresser à iimi, Il m’cill donc 
fallu prendre ce <|ue vous avez dit pour une 
leçon ?.. Kn vérité cela est étrange, et votre per- 
sévérance à faire de tout ceci une (jtiestioii qui me 
soit personnelle est d'une désobligeance (jne 
rien n’i^ale. 


AxroxixE. j 

Mon Dieu! ces anecdotes, quelque penimpor^ 
luntesqu'elle.sparaissent.ontcependant leur liilé- ' 
rét d.ms certaines circonstances. r.’(»si parl’exem- 
pled’antrni qu'onappremi àseconduire, et celui | 

* R'rfaiil'. Aiilfl.t.i • Moi- 


AXTOMXR. 

Oh! ma tante, pardonm^.-mol.,, je suis toute 
trernWanle... et vous ne ni'avez jamais parlé aviîc 
le visage que v(uis avez en ce moment. 
HIUAlLï, il part. 

Aïe ! aie ! 
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LA PHEMIÈHR BIDE. 


M“* SAVIG.NY. 

Encore !.. vos obscrvaüoiLs me. . . 1 alsscz-niui. . 
j'ai besoin d'<îtrc seule... 

LNSEMnLK, 

Alt Eu ev« litus Uétormti*. (i>iao^ m u tvir.) 
M“*SAVIC’^Y. 

^'essaierais vainement 
l>c luUer ilavanlagc; 

Je m'oublie... cb! comment 
Me contrainilrc à présent? 

2TDAILT. 

Ce dépit d’un moment 
A révélé son dgc ; 

J’entrevois à pré-scnl 
Vu nouveau détiüi'tment. 
antomm:. 

('« dépit d’un moment 
Est hélasl mon ouvrage; 

Et Je ne puis vraiment 
La quitter k présent. 

iJjis. 

Sur ce fi'ont si charmant. 

Ah) quel somitre nuage I 
Je ne sais plus vraiment 
Si c'est clic il présent. 

lime SAVIGNT.muU et 1 ptrl. 

Malgré mol cet mitrage 
A tialil mon dépit ; 

Cachons'lcur un visage 
Où mou trouble est écrit. 

REPRIS»; DR l'eNSRIBLE. 


»®»dcz en vous-méme... Vous aimiezM** Savîgoy..- 
vous ne Taimez plus... vous l'aimez peu... vous 
l'aimez moins... vous la tromperiez désormais en 
l'épousant. 

LÉO.N. 

Monsieur! 

BlDAl'LT. 

Vous vous trom])criez vous-iiième , ce qui sc> 
rait aussi funeste. Vous nuiriez en iuscosé... 

LÉON. 

Parbleu ! U vous sied bien... 

BIÜ.VCLT. 

Oh ! moi ! j'allais fuiro une sottise impardoR' 
nalite ; moi , j'aurais dû partager le sort de tant 
d'autres t qui ne l'ont pas aussi bien mérité. 
J'avais raison ce matin... vous aviez raison... 
je ne l'ai jamais si bien senti qu'en écoutant 
tout à i'iicure l'anecdote... il faut à la nièce un 
mari de son âge; à M** .Savigny un homme qui 
la comprenne... Il en esttems encore : rcolrons 
dans le vrai... reportc/.à Antonine des hommages 
qui ne seront durables que pour elle ; Je reprends 
pour sa tante un amour... interrompu, maisau- 
quel les périls que j'ai courus ont donné une 
nouvelle énergie. 

LÉON. 

Monsieur, pour qu'une oiïre aussi étrange fût 
arrepiablc, il faudrait d'abord que relie impres- 
sion dont vous parlez fdt réelle et que... 
niOAlLT. 

Vous ne la nierez pas ! vos reganis vos pa- 
roles, tout vous a trahi. 

LÉON. 

Monsieur! 


J'essaierais vainement, etc. 

( Antonine (uït Unie SniîA») <{u> rentre cbe* rlk ) 


SCÈNK IX. 

BIDAULT, LÉON. 

BlD.il'LT, après un instant de silence. 

Hein? 

LÉO.N , distrait. 

Quoi? 

BÎDAILT. 

M** Savigny... 

LÉON. 

Après? 

niüAi'Lï. 

Iri... (I! indique le front.) Vous ave/, remar- 
qué ?.. La colère est terrible pour cela... clic 
vous imprime au front votre acte de naissance. 
LÉON, avec humeur. 

Je ne sais ce (]ue vous voulez dire. 


l iOAVLT. 

Et je dis plus... 

LÉON. 

Monsieur ! je ne sais ce qui a pu vous faire 
supposer un changement que je ne soupçonne 
pas. J'aime M"* Savigiiy... 

BIDAULT. 

1805. 

LÉON. 

J'ose espérer que cet amour ne lui déplaît 
point... 

niD.U'LT, 

Longue tic ra ! 

LÉON. 

Et rien ne pmirra altérer les seniimens que je 
lui ai voués. (H sort.) 


SCKNE X. 

BIDALLT. 


BIDAULT, montrant son doigt 

Longue de ça, rlier ami... en travei's... bien 
prononcée!., cl vous l'avez vue. 

LÉON. 

Je vous répète... 

BIDAULT. 

Vous l’avez vue... elle ne s'effacera plus main- 
tenant... elle est gra\ée dans votre mémoire... 
Ah I jeune homme, la voilà la figure dont je vous 
]iarlaiscc matin... celle de 180.), devant laquelle 
le charme disparaît, riilusion s'efface... le coup 
est porté... inimogez vos sentiineii.s... dcsccn- 


Vuines pai oles : 

«il fuit en emportant le trait em|)oisonné.> 

Su délicatesse se refu.se à un aveu quilui coule, 
mais elle seule le retient encore. Ab ! jeune 
homme, à nous deuvà préscnlîD'uii amour qui s’é- 
teint a un autre qui comiDence la pente est in- 
sensible... je me charge de vous le prouver... 
Vous aimerez celle qui vous convient , vous me 
laisserez le champ libre, et nous verroas alors 
ü M*"* Saviguy résistera à une passion qui n'aura 
plus de rivale. 
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SCÈNE XI. 

AKTOMNE, BIDAUI.T. 


ANTOMSE, à part. 

Ma tanle m’a pardonné , mais elle veut être 
seule... et... Encore ce vieux Monsieur! 

BIDAULT, à part. 

La nièce! (Haut.) Veuillez m'entendre un iiis* 
tant, Mademoiselle. 

ANTOKINE, faisant un mouvement pour s'en aller. 

Pardon, Monsieur, mais... 

BIDAULT. 

Oui... je comprends... vous crai«niez une coii' 
versation pareille à celle de tantôt... mais je 
puis vous rassurer à cet égard... Je vais même 
commencer par là. Vous savez ce projet dont Je 
vous avais dit deux mots?. . j’y renonce fornielle- 
mellement. 

ANTONINE. 

Monsieur... 

BIDArLT. 

Formellement... ainsi vous pouvez sans cnünte 
exprimer... 

AI«:tom>E, en sauUot. 

Ab ! quel bonheur ! 

niDAUl.T, a part. 

Que j'ai bien fait ! 

ANTOM.VE. 

Vous ne m'épouserez pas? 

niD.U’LT. 

Ma parole d'honneiir !.. A présent nous pou- 
vons causer à notre aise, amicalement, n’cst-cc 
pas? 

ANTOMXE, avec empressement. 

Oh! oui! ceitoinenicnt... tant que vous vou- 
drez. 

BIDAULT. 

Ah!.. Madame Savigny est enfermée chez 
elle? 

ANTONl>E. 

Oui... elle a couru à son miroir en rentrant. 

BIDAULT. 

Très bien. Aimez-vous votre tante , mademoi- 
selle? 

ANTOMNE. 

Si je l’aime!.. De tout mon cœur. 

BIDAULT. 

L’aimez-vous au point do vous sacrUicr pour 
elle, s'il le fallait? 

AMTOMNE. 

A l'instant même. 

BIDAULT. 

Je n’en veux pas davantage. 

M*' SAVKiNY, sortant de chez elle. 

Ma résolution est prise... et... 

(Elle s’arrête A l'aspect d'Antoninc et de llldault.) 

BIDAULT. 

11 faut empêcher son mariage. 

M** S AVioNï, à part. 

Un complot! ah ! ceci pique ma curiosité. 

(Elle rentre doucement chez elle.) 

BIDAULT. 

T.a sauver malgré elle , au besoin. 

ANTOM>E. 

Comment? 

BIDAULT. 

Il n’y a que deux choses a faire pour cela. 
D'une part , attirer ailleurs l'attention du jeune 
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homme ; cela vous regarde. De l'autre , forcer 
madame Savigny a conserycr le plus possible la 
figure qu'elle avait en nous quittant... Je m'en 
charge... 

ANTOMNE. 

Vous croyez que... 

BIDAULT. 

Ah! si elle pouvait garder quelque temps cette 
cxpressioii-là... elle serait sauvée... Je ne déses- 
père pas de la lui faii'c retrouver... avec quel- 
ques contrariétés habilement ménagées... 

ANTOMNE. 

Monsieur! mais c’est mal, et, pour ma pan. 
Je ne consentirai jamais... 

BIDAULT. 

Ainicz-voiis votre tante? 

ANTOMNE. 

De tout mon cœur. 

BIDAULT. 

Eh bien ! ce que je vous demande... ce que je 
me propose défaire... c'est pour elle... dans son 
intérêt... pour son bonheur... M. Léon l'aime 
déjà moins. 

ANTOMNE. 

Que dites-vous? 

BIDAULT. 

11 l'aime moins. 

ANTOMNE. 

Depuis quand? 

BIDAULT. 

Depuis tantôt... et... si j'osais dire toute ma 
pensée... depuis ce matin. 

ANTOMNE. 

Monsieur! 

IllDAULT. 

Oui... depuis votre arrivée. Votre âge, vos 
goûts vous rapprochent... Mon Dieu! c'est tout 
simple... et à son insu... 11 est très intéressant 
ce jeune homme... Ca ne dépend pas de lui... 
mais ce qui lui arrive en ce muiucnt peut lui ar- 
river demain... dans quelque temps, lorsque 
des nœuds indissolubles... et alors, songez à sa 
position... à celle de votre tante infoi tuiiée... 
Alors , elle pleurerait son aveuglement ; mais il 
serait trop tard... 

ANTOMNE. 

Eu clfet. 

BIDAULT. 

Il serait trop tard... Heureusement, nous ne 
l'abandonnons pas. 

ANTOMNE. 

Oh ! non ! pauvre tante ! 

BIDAULT. 

Nous veillons sur elle... 

ANTOMNE. 

Pour le préserver d’un malheur. 

BIDAULT. 

D’une catastrophe... 

ANTOMNE. 


Possible,. , 

niDAULT. 

Certaine... 

ANTONINE. 

Irréparable... que je me n'prmiierais toute 
ma vie de n’avoir pas empêchée. 

BIDAULT. 

Et moi !.. 
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I.A PnKMlfeRE RiDK. 


A>ro.M>K. 

Vous, monsieur !..^«jue de \olre 

cOté pour ma tante? 

BII»AII.T. 

Je répouscrai. 

ANTOM>F, 

Ohî oui! nVsNeiws? 

illOAII.T. 

Je ré}HHLS4Tai... |>uiM|ue vous \oi\s sarrilii*/ 
pour elle... il faut bien rpiede mon rAlê.., Mais 
il ii\ a |K)s un instant à perdre... il faut agir. 

AMOMAF.. 

Dès aujouKrinii. 

HIOAll.T. 

Nous entendre... 

A.NTOMAE. 

Prendre bien nos mesures... 

in»An/r. 

Voir le jeune homme... 

AVTO-MNF.. 


‘^•s'arnMer, et si on lecouiaii... malheureuscmeiii 
on ne lï*eoule pas... fl il i*sl toujours coiUrainl 
de renomer.. 

LÉON. 

^îndame Savigiiv n'est pas visible? 

AATOMNE, bas a WdauU. 

Il lie iKiile que de ma tante. 

lilDAl l.T, de même à Anlonlne. 

C’est affecté. (A l.éon.) Vons été» vemi à elle- 
val? 

i.èo>. 

Oui. 

BinAt’I.T. 

Sur voire jK-lile jument? Duc jolie Uète. 

AUTOMNE. 

Oue je vois là-bas , à la grille? Kn effet, clic 
me paraît charmante. Ah î que ma tante est 
heureuse î elle monte à rhcval, elle ! * 


l.'i.suler... 
Lui plaire... 
L’ornijmr... 


BIDAILT. 

^.NTOMAfc. 

BlUAtJ.l. 


BlDAl'LT. 
Ah! c'est-à-dire... 

AMOMNE. 

Elle y monte , et très bien. 

BlDAli.T. 

C.'esi-à-<lire... 


l.Vpoiiser... 

ANTüMNE «t BlUAl'LT, en uiéine icu)]». 
Kt sauver ma tante. 

Et sauver votre tante. 


AMOSINE. 

Très bien ; je le sais... et j'en apirelle... 
l.ÉO.N , mi peu coiifidcuücllcraenl A Anloninc. 
Oui... uialheureiwnient, madame Savlgn> est 
comme lu plupart des dames... assez peureuse... 


SCKM*: Ml. 

ANTÜMNE, HIDAILT, LÉON. 

BlüAl LT, a l'aüpecl <lc Lcou. 

Obutî (Haut.) Ah! c’est vous, M. U*oii. 

LÉoa. 

Oui , je me .suis souvenu que madame Savigiiy 
avait témoigné le ilésir de visiter le beau |)arc 
du liaron d'Olbray, et j’ai demaiHlé jmiir elle 
une autorisation que je lui api>orLe. 

niuiri.r. 

C'est 011 ne peut plus aimable. (A i>«ri, en se 
trouant les mains.) Elle ne pourra jamais allei’ 
jus<iue-l;i. (Haut.) On dit cetlc propriété niagni- 
lique... Vmis-méme êtes très nirieux <lc la voir? 
LÉOV. 

Eu effcL 

AKTOMAE, p%cc joie. 

Nous irons unjtiurd'hul? 

LÊO>. 

Matlame .Savigii) décidera... 

niDAlLT, 

Vons aimez la campagne , niadeiuois<*lle? 

ASTOÎfl.NE. 

Heaiirmip. 

«IDAl I.T. 

Et la promenade? 

ANTOMAE. 

Passionnément. 

BlUAl I.T. 

Même Inrstprelle se prolonge ni» peu loin ?.. 
ANTOM’fE. 

Certes. 

imiKlLT. ] 

C'est comme M. f éon. 11 ne voudrait jamais«<ii- 


I ANTO.m'ne, feignant la surprise. 

I Ah! 

• LÉON. 

' Et je crois qu'on ne lui fait |ias grand jilatsir 
! orsqii’on hU propose... 

(bidanit \a sonner > bernent.) 
BIDAt I.T, à Léon <|ui se tourne de son cOté. 

Ne faites pas attention. 

(II parle bas à un <lotnosrtqne qui ' jeiil d’entrer.) 
ANTOMAK. ‘ 

r.’esi là rc que je ne comprends pas. Il me 
j semlde pourtant (pie c'est domierà la promenade 
' un attrait de plus. 

LÉON. 

N’esKe pas? l)h! je voudrais que vous pus- 
siez le lui faire entendre. 

ANTOMNE. 

. El puis on s’aveniun* au loin : ce sont tous les 
I jours des courses nouvelles. 

LÉON. 

I Sans doute. 

ANTON! NE. 

Pre$(|uc de ]miiis voyages. 

LÉON. 

I Qui ont quelquefois aussi leurs impressions, 
leurs souvenirs. 

BinvCLT, au domesllquc. 

Dites que c'est pour moi : allez. 

(Lc^doiTtcsiique Mirl.) 
AMOMNK. 

Et les Aoyages î 

« ÊO.N. 

Vous les aimeriez? . 

* , Aot'niiitr, L»ini. 
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scfiNi-: XIII. 

SCÈNE Mil. «5- 


Les .Mf.MES, M-S.WIGXÏ. 

BlDAUl.T, à part. 

Madame ESavigny ! 

M“* sWlcfîY, h part. 

A mon tour, à pr^nt. 

(Elle regarde quelques imiam Bklaull. qui affûte un 
air distrait, et Léon et .\nlonine, qui causent cn> 
semble sans rai>ercevoir.) 

UIÜAl'LT, frcvloniiaiit.* 
llem! hem! 

M“* SAViCMY, à elle même, en riant. 

M. Bidaulla uii air de triomphe!.. (Haut.) Eh 
bien! rae.Hsieurs. . . ma nièce est ici depuis re 
matin , et persouuc encore ne lui a oITert <le visi- 
ter les environs... elle n’est pas même dcsremlue 
au jardin, je crois... Vous ne savez donc pas 
quel liesoin d'air et de Hherlé a une pauvre re- 
cluse qui vient de passer une année entière entre 
quatre mors ! 

AVntMNE, 

Ah! ma tante, ces messieurs ont projeté une 
promenade charmante, nu contraire. Nous allons 
visiter un parc magniliqiie. (indiquant Lr*on.) 
Alonsieur a eu 1a complaisance d'aller chercher, 
pour vous . des billets... 

M"* 8AVIGIVY. ■ . 

Qu'il aiqmrte?.. Vraiment? c’est avoir douldé 
mon plaisir tpie de les avoir eus aujourd’hui.. . Je 
ne sais romment vous renKTcier, .M, ï.éon, car 
chaque jour je dois quelque chose de plus à vo- 
tre obligeance.** 

niDtlLT. 

Elle est ratlienstî , a présent. 

suin>Y, 

J'avoue que celte promenade , à laquelle je ne 
m'attendais pas... 

ANTOMNK. 

Vous cause autant de joie ipi'à moi ? 

M***8AVIÜ\Y, 

Oui. 

niüArLT, 

Malgré la fatigue qu’elle prouiet? 

M“* 8AVir.>V. 

Vous la craignez ? 

BiUAl'LT. 

Moi! (A paru) Diable! celte ligurolii lui va 
beaucoup mieuv que l’antre. 

M"** SAVICNY. 

Comment , Anionine? tu savais cela et ui n'es 
pas venue me prévenir ? 

A^rO?^l.'VE. 

Ma tante , monsieur ne fait que d’arriver... cl 
puis... j'ni été retenue par M. Bidault. 

M“* 8AV1CNY. 

Qu'une partie de campe^ue ne ü'ouve jamais 
bien empressé... quoiqu'U aime la promenade... 
mais lu promenade solitaire... à midi... sur la 
grande route. (Elle rit et va s'asseoir a gaucbc.) 
l.fluN , bas en souriant. 

Celle de ce matin avait sans doute un but (fue 
nous ne devinons pas. 

M"* SAVIONY, de Diteie. 

Je le connais. 

' l>i<ldull. Sni'So.' . Vnlnniiir L*<h, 

“ U"* r.r .ti , Antn ii>* R 4 miI . 
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LÉON, de même. 

Oh ! mm. 

Al** SAVIOVY. 

Si... qu'en dit ma nièce? 

Lf:oN. 

Comment? vous savez? 

SAVIGNY, riant auY écalls. 

Ah! ah! ah! 

ANTOMIVE, bas a Bidault. 

Comme ma tante est gaie! 

ninvULT, de même b Antonine. 

Oui , il lui a pris tont-ii-cmip un redoublenK'iit 
de bonne hiiinenr... 

i-feo?<, a M** Savigny. 

Vous trouvez, comme moi, que ce projet 
était... 

M** SAVIGNY. 

Extravagant. (Haut.) J'ai envie de mettre iwmr 
notre promenade ce chapeau que l'on m'a envo>é 
hier... LÉON. 

Ktqui vous sied si bien? 

ANTONI.NK, bas a Bidault. 

Je ne sais pas si vous Pavez remarqué ; mais 
ma tante est charmante. 

ninAi i.T, de même. 

Oui... elle rajeunie., cela arrivc^assez mal à 
propos. 

M** SAVIGNY, riant aux éclats. 

Ail ! ah! ah ! 

LÉON. 

Qu’avez-vous? 

M"* SAVIG.NY. 

Rien... ce cher M. Ridaull... vous ne savez 
pas à quel point je le toiirmenle en ce moment... 
ah ! ah ! ah ! 

BIDAfl/r. .Y|»rl. 

Encore!.» je n'oi jamais vu... on dirait qu’elle 
8<; moque de moi. 

ANTOMNK, k nidaulu 

Si iu)U4 n'y prenons garde . ma tante se per- 
dra. M. Léon n'est occu|ié que d'elle... 
illDAl LT, a Antonine. 

11 faut attirer son altêtition. 

ANTONINE, 

Comment? 

BIOAILT.* 

Mettez-vous au piano. 

LÉON. 

Cette galb* vous va à merveille. Madame. 

M"* SAVIGNY. 

C'est (pie jamais je ne me suis sentie plus lieu- 
rcuse qu'en ce mout'ot. 

LÉON. 

Eu vérité? et ce bonheur vous le trouvez... 

M“* SAVMiNY. 

Dans tout ce qui mViUoiii e... dans notre pe- 
tite causerie à voix iKiSSe... (Anionine Jour quel- 
ques préludes. ) JuB(|u<‘ dans la ligure coutra- 
riée de M. Bidault... qui n'est pas aussi plai- 
sante pour vous que pour moi, je vous l'as- 
sure. 

BIDATLT, àAntonInc. envoyant que I.con ctM** Sa 
rigny (Ninlinucnl de causer. 

Plus fort. 

LÉON. 

Je crois q«*il rommenre à s'ajietTevoir (pic 
ses projets... 
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¥“• »AVIG>'Y. 

Ne réussiront qu'aulaiit que je le voudrai 
bien... je le crois aussi. 

BIDAULT. 

Joli talent! 

M“* SAVICNÏ. 

Vous disici donc que celte gialé... 

IIIDACLT, bas a Anioiiinc. 

Plus fort! (Haut ) Joli talent !.. n’eswe pas? 
ah! délicieux! 

Il"' sAvicriï. 

Plalt-il ? vous trouver? sincèrement? j'en suis 
charmée... car je compte sur lui pour embellir 
mes soirées cet hiver. 

DIDAULT, à part. 

F.nOii, il porte son attention de cccflté. (Basa 
Anionlae.) Ne quitte! pas le piano. 

M“* SAVICNÏ, se levanL 
Je m'étonne, M. Léon , qu'organisé comme 
vous l'étcs, la musique vous laisse plus froid que 
les autres arts. 

LÉON. 

Permettez... 

M*' SAVIONÏ. 

Convenei-en. 

ANTONINE, a part en se levant 
C'est agréable. 

»l“' SAVICNÏ.* 

Oui, ma chère amie, je le prépare des triom- 
plies; et quant à mes bals... 

ANTOXINE. 

Nous aurons des bals ! 

LÉON. 

Vraiment? 

ANTOMNE , bas a Bidault 
11 parait les aimer. 

BIDAULT, de même. 

Beaucoup. (Anlonlnc joue un commencement 
de galop. — Haut) Ail! voilà une attention 
dont vous devez savoir un gré infini à Madame 
votre tante. Mademoiselle... car elle ne danse 
pas. 

M** SAVICNÏ. 

Rarement du moins. 

BIDAULT. 

Si rarement... que.... je ne me souviens 
pas.... 

M“* SAVICNÏ. 

Vous n'avez pas de mémoire aujourd'hui , 
M. Bidault 

BIDACLT. 

Permettez.... vous m’avez dit cent fois 
que vous trouviez la contredanse d’une mo- 
notonie.... 

LÉON. 

Hais la walse ? (Antoninc en commence nne.) 

M"' SAVICNÏ. 

Oui... la walse... c’est tout autre chose. 

LÉON , écoulant 
Celle-ci, par exemple. 

M"* SAVICNÏ. 

Je la connab... je l'ai déjà entendue... 

LÉON. 

L'hiver dernier... au bal. 

BIDAULT, bas a Anlonlnc. 

Chut! assez! 

’ M*' S«t>g>i.v. fttibult, iDionta*. 


M** ê.WICNYe* 

Chez le banquier Dcrvillc... (Autonlno'arréte.) 
En effet je crois me rappeler... 

IvÉON. 

Oh! Je ne me trompe pas. J'arrivais... rorebet* 
tre jouait précisément cet air..* 

Il“* 8AVIGSY. 

Rcdis-le donc, Antoniue. 

htOti» 

Vous walsicz... 

M"* S.WIO'Y. 

Redis<le... puisque je t'en prie. 

Ll:oN. 

Tous les yeux étaient fixés sur vous... 

M"* s.wiGjiï. écoulant. 

Oui... oui... c'est bien cela... ce motif me re- 
vient en mémoire à présent... il me semble que 
j'entends encore l'orchestre... que je me sens 
emportée parce tourbillon... 

UIDACLT, a part. 

Ah! mon Dieu! est-ce qu'clleva danser? 

M** 8AVIGÎ<Y. 

Car si la contredanse faütpie, la walse entraîne, 
cni>Te... et dès qu'uu seul accord a frap[)é mon 
oreille... 

BIDAULT. 

Ah! mon Dieu !.. Madame esuce que vous son- 
geriez.... 

y“*8AVlGNV, riant 

Ab! ah! ah! quelle bonne folie ce serait... 
convcnez-eii... ici... en plciu jour... mais ne 
m'cü défiez pas ! 

BIDAULT. 

Comment donc?.. 

M“* sAvicmf. 

Vous m'en défiez ?... Antonlno !... cette 
walse!... 

ANTOMNE. 

Mais, ma tante.... 

M“* 8AVIGNY. 

Tu parais l'aimer ?... tu l'as choisie !... et 
je t'en prie d'ailleurs... pour moi... poitf 
M. Bidault qui serait bien aise de me voir 
tenir la gageure... (Riant.) Ah ! ah ! je siUs plus 
folle que vous ne pensez. 

BIDAULT, passant entre M"* Savigny et Anlonine. 

Madame, voulez-vons au moins me faire Thon- 
neur de m'accepter... 

SA VIGNY. 

Pour cavalier?,, oh! non! je ne vous trouve 
pas assez gai pour cela. Allons ! le signal Anto- 
nine! 

ANTOMNE, a part 

Oh! mes moins tremblent d'impatience. 
BIDAULT, de même. 

Tout va de travers. C'est un fait exprès. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

Madame, les chevaux sont arrivés. 

SAVIC.NY, 

Les chevaux ! 

BIDAULT, à part. 

Ah ! je vais prendre ma revanche. 

M** SAVIONY. 

Oui les a demandés ? 

BIDAULT. 

Mais... c'est moi. 

' Liwi, M*' Si*i|p4T, Aotoiim«, 


LA PREMIÈRE RIDE. 
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Ah! 

BIDAULT. 

Oui... c’est une i^lite surprise que Je vous 
ai ménagée. Je sais que M. Léon est pas- 
sionné pour l'équitation, ainsi que vous. Ma- 
dame ; que M'" Antonine serait bien aise de 
son côté de faire une promenade à cheval , et 
j'al cru être agréable à tout le monde, en en- 
voyant chercher,.. 

M" SAVICNY. 

Vraiment?.. 

BIDAULT. 

Oui... c'est une attention... 

AI"' SAVIOXÏ. 

Vous n’avez jamais que de bonnes idées. Et 
vous monterez avec nous?., c'est Juste... pour 
tenir compagnie à Antonine qui n'a pas l'Iiabi- 
tude non plus... 

BIDAULT, a pan. 

Qu’est-ce qu’elle dit ? 

SAVIOXÏ. 

Pour moi , J’aime une course vive , emportée, 
rapide. M. Léon estexccilent cavalier; il Jugera 
si Je peux le suivre. 

AXTOXIXE, a part. 

Je UC reconnais plus ma tante. 

M“* S.AVIGXÏ. 

Notre promenade, grüce à vous, aura un 
antre caractère, mais Je m’y promets autant de 
plaisir. Antonine, tu trouveras une amazone ici... 
H. Bidault , Je vous la conüe... le rendez-vous 
au château du baron d'OIbray... A cheval. Mes- 
sieurs. 

F.XSEUBLE. 

AiBt ducbtval du bracMar. 

«■•SAVieXY. 

HAlons’nous : car d’impalience 
Je sens mon cœur battre vraiment, 
l'our faire briller ma science, 

Je ne veux pas perdre un momenL 

BIDACLT. 

Ahl quel feu I quelle Impatience! 

Je ne la comprends plus vraiment : 

Sans nous attendre elle s*<l‘Iance 
El craint de perdre un seul moment. 

1.ÉON. 

Ahl quel feu t quelle impatience! 

Elle est charmante maintenant : 

Pour mériter sa confiance 
Je ne veux pas perdre un instant. 

AKTOXrXE. 

Abl quel feu! quelle impatience! 

Je ne la comprends plus vraiment. 

Sans nous attendre elle s’élance, 

Et craint de perdre un seul moment. 

— wo— w— ewe M ewB W w cf tKC»— « i w9c«e 

SCÈNE XIV. 

BIDAULT, ANTONINE. 

(lu *r fe^ardtnl un »aa* rien dirr.t 

ASTOJtnE. 

Eb! bien? 

BIDAULT. 

Je suis anéanti. 


là 

ARTONl?fB. 

EUe part ! 

BIDAULT. 

Oui... qu'cs(>ce que vous attendez? il faut la 
suivre au moins. 

ANTOM.NE. 

La 8ui\Tc!.. mais je ne sais pt» monter à 
cbeval. 

BIDAULT. 

Ab ! nous voilà bien. 

A^iTONlNE. 

G*est plutôt à vous de courir... 

BIDAULT. 

Mol ? je n'y ai jamais monté de ma vie! 

AUTOMNE. 

Ab ! mon Dicn !.. nous allons rester ki tons les 
deux! que faire à présent? 

BIDAULT. 

Je n'en sais rien. 

AJtTOMNE. 

Quelle malheureuse idée que celle d'avoir 
demandé ces chevaux! vous ne pouviez pas nous 
laisser faire notre promenade comme elle avait 
été convenue : tont se disposaità merveille : cela 
prenait une excellente tournure. 

BIDAULT. 

Eh ! qui aurait pu imapdner aussi que M** Sa- 
Vigny toujours prudente à l'excès, timide, peu- 
reuse même, allait tout-à*coup s'enflammer... 
J'ai cru faire un coup de maiU'c. 

AUTOMNE. 

Il vous a réussi !.. t out allait si bien jusque-là. 

BIDAULT. 

Oh ! depuis la walse, nou e position était com- 
promise. 

ANTONINE. 

C'est encore vous qui m'avez fait mettre au 
piano. 

BIDAULT. 

Je ne vous avais pas dit déjouer cet air-là! 

ANTONINE. 

C'est égal, depuis tantôt vous n'avez que de 
malheureuses idées. 

BIDAULT. 

Oui... N'importe... au lieu de nous plaindre, 
tâchons plutôt... ils ne sont pas partis encore et 
il existe peut-être quelque moyen de les empê- 
cher... il le faut à tout prix... Je cours... voyons, 
les chevaux sont encore là... (il revient de U 
porte regarder à la croisée.) Uou !.. je vais..* Ab! 
M“' Savigny ! 

ANTONINE. 

Vous la voyez? 

BIDAULT. 

En amazônc! 

ANTONINE. 

Déjà! 

BIDAULT. 

En amazône!.. (ouïe prête!.. Je ne sais pas 
comment elle a fait... elle saute surson cbeval! 

ANTONINE. 

Sans nous attendre ? 

BIDAULT, courant à la |K>rle. 

Je m'élance... ap|>elez-Ia! 

ANTONINE, à la croisée. « 


SCÈNE XIV. 

SLTIGNT. 
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BlDAt'LT, rweiianu ♦ 

Son; par la croisse... au rcîHle-chansaée... I 
f'est plus court. | 

ASTOMNK.* 

Ma tante !.. il est trop lanl. 

B 11» Al’ LT. 

Elle est partie ! 

A>rOM?iE. 

Au galop. 

UIOALLT. 

Ventre à terre!., dans la grande allée. 

ANTOMNE, 

Elle se dirige vers la barrière. 

niDAlLT. I 

Elle lu saute!.. Oh 1 mais aloi-s... si elle en 
est là !.. s'il n'y a plus ni haies, ni f(Lss('’s qui Tur* . 
rétenlî.. alors!.. | 

(Uhlaiill fl Antonlnc restent un iiLstaiU è se regarder.) 
A>TOM\E, 

Kh bien !.. iiionsitiir ? i 

muAiLT. 

Eh bien?., niais... quesl-ce cpie vous voulez 
que je fasse à cela, moi ?.. c'est une maladie... ' 

A.NTOM>K, 

Nous ii'avez )>as reuiar(|iié t omme elle s'est 
retournée pour wiiirire à M. Léon... ses regards 
scBblmeiil le délier... Oh ! je ii'ai jamais vu uia 
unie si Julie ! 

lUnAll.T. 

Ni im»i !.< Ça n’est pas naturel. \ 

ANTOMNF.. ' 

Coinuient ? I 

BID.U'LT. 

Vous avez beau dire, ça nVst pas naturel, lly ^ 
a qiit'Ique chose d'eMraortIiuaIre <{ui se jkissc i 
en elle... tpielque chose tpii l'evcile, qui la près- I 
se... Elle nous a deviné»... elle s;ût Kuil. 

AMOM\E. ! 

Comment uaraii-elle découvert ?.. 

iiinuLT. \ 

Je l'ignore; mais elle sait tout. Voyons... je I 
commence à rt*picndre qnelqu'esiM)ir... rien ; 

n'est perdu. 

vntom.m:. I 

Vous croyez ? ■ • . i 

umuLT. I 

Nous pouvons Gucore. • , 

AXTOM?iK. 

Ab! vous allez avoir qiielqu'idée... comme - 
tantôt Ne comptez pas sur mon aide , d'almnt 
lUDAlLT. 

Non... agissez seule... j'agirai aussi. C'est à ' 

moi qu'il appartient niaiulenani <le la faire bcsi- 
t er, do la décitler en ma faveur. Je ui'en < barge. 

A mon tonr de ralUqutT, à présent... Elle con- 
naît mon amour... elle jugera de sa sincérité, 
desavioience... V*»ilà luoiiariiio ! et pmii quelle j 
y rf-sisle, il faudra quelle ait une force de vo- 
ionlé bien rare, ou une antipathie bien proiioii- 1 
cée. 

Al* ■. n r.tuar* «itMiirf r««iM «■ 

J'y tiens, vraiment, ot je sens dans mon Ame, 

Que mon bonheur scrade réussir; 

Oui, sa froideur alimente ma flamme, 

Ft maigri- tontjesaurairohtenir: ^ 

De CCI hymen di [vend mon avenir. i 

,I.a poursuivant de mon hun>cur jalonsp. 

■ lÀtiSkiiH, Atiimiiiif. 


Je veut l'ennuyer tant, ma foi. 

Quelle )H)uvant se sonstraireâ mu loi 

Il faudra bien enlln qu'elle m’épouse... 

Pour sr débarrasser de mol. 

xn moneewrwenWEw» ? *•*!»*«• » * « WW— 

SCr.NF. \v. 

I.E5 .Mêmes, M** SA VIGNY, en amarâne. 

U“* SAVICNY. 

Encore ici ! iK*rsonne ne nous a suivis? il faut 
que je revienne vous chercher! 

BloUT.T, jtpari. 

I.'ahscnce n'a pas été longue, Iicureusenient! 

A> roM>K. 

Mais, ma tante... 

M“' SWICNY.* 

Coimnenl, M. Pidaull!.. vous of^anlsez une 
l»artie et voils nous abaiulmmez ainsi au moment 
de l'exécuter?., je vous croyais derrière moi. 

niUACI.T. 

Tout à l'heure ?.. (A part.) Oui, j'aurais fait 
une jolie ligure (lau-s la cavalcade, 

\r*SAVI«.NY. 

Je inc falsiiis une joie de vous avoir à mes cô- 
tés. 

ntOAi LT, à (»art. 

EUe r.>llle ! 

axtomm:. 

Vous êtes paitie si vile ! 

M“' SAVIGXY. 

J'ai voulu m'essayer un luoiuenl. 

KIÜAI LT. 

Oui... nous vous avons vue. 

\>TOM>K. 

Je vous ai même appelée. 

M"* 8AV1C.SY. 

Ah ! 

a.vtumnk. 

\ous ne m'avez pus entendue, sans doute ? 

M“** SAVlC,^Y. 

M. Léon me parlait probablement. 
iMüAti.T , à ml-vtdt. 

Madame... il est temps enün que je vous dise... 
j'ai à vous eulretenir de, chtwes tic la plus haute 
importance. 

Vl“* SAVIOM. 

Eh bien! rien ii'ompéche tiuc dans notre 
course... 

im»\ii.T. 

Non, je UC serais ])iis ii mon aise. 

M"* SAVIUXY. 

Vous renoncez donc à notre promenade? 

moAri.T. 

Parfaite ment. 

M** SAVIONY. 

Comment! ce beau projet va en rester là? 
(lUani.) Ah! ah! ah î vous n'éles donc plus en- 
chanté de votre idée? 

BIT) AL LT. 

Du tout. {A voix iiassc.) .Madanie, il y a long- 
temps que mes seniinicn.s ont cessé d’élrt? iiii se- 
cret pour vous. Depuis un an, je garde le silen- 
ce ; mais cet amour que j'ai cru niaîtriscr est 
devenu une passion... je ne peux plus lutter 
contre elle... et... 

>■ • Bidauli. A -•iJH-iiif 
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M"* SAVIfiMY. *4 

M. Bidault, |Mii.v|ue nous rrnom;ons déciihV 
ment à cette partie de plaisir... je dois vous pn^- 
venir qu'un oiessaj^e très pressé vo»is attend riiez 
vous. 

niDULT. 

Chez moi ? 

M“* 8%V10»iY. 1 

Oui. ! 

A>TOM>E, à pari. \ 

Encore un moyen de M. Bidault qui n'aiira ■ 
pas plus de succès que les auti et». 

iiiUAi l.T, liasù M**’ Sa^igiiy. 

Je vous aime madame... et... 

M ** SAVlüNY. 

Vous ne m'avez )>as entendue? un message très 
pressé. 

BIDAILT. 

Ah î (A |>arL) Elle me renvoie. (Bas.) Sonpez- 
y madame... je suis capable de tout [a part.) I,e 
mot esllilché... maintenant je ne lui laisse plus 
ni paix ni trêve. (Haut) Madame... 

(H salue c( sort.) ' 

sck.nl XVI. ! 

M- SAVIGNY , ANTOMNE. 

M** SATIOY , rourl a la soiincUctau domestique 
qui entre, ; 

Je n'y suis jwur personne. | 

(Le domestique sort.) j 

ANTONfSF. 

Ma tante... 

SAVI4i%V. t 

Pardon... j'aurais l>esoin d'étre seule uo mo- 
ment 

AATOM.NE. 

Est-ce que vous êtes fâchée avec moi? 
M”*SAVIG?(Y, rcmlirassant. 

Non : non: mon enfant, en uiicmie façon... 
va. I 

ANTONINR , à part 

Mon Dieu! que se passe-t-Il donc? 

(Elk sort par le côté.) ' 


SCKNE XVII. I 

M" s^Vl(;NY. : 

Ah! je remporte enfin... je me suis vengée, ‘ 
bien vengée, et cela soulage... Voyons: je suis j 
seule, et je puis causer quelques instnns avec 
moi-méme. Etait-cc là le parti que j'avais à I 
prendre? congédier l’un : renoncera l’autre? I 
Pour Bidault, rela n'est pas douteux; mais ! 
M. Léon?.. Ai-je bien réfléchi en lui écrivant ! 
tout à l'heure? ce mariage eût-il été en elTetblà- 
iné par tous ceux qui m'aiment?.. Oui... oui... 
J'aur.iis joué mon avenir... ans!., c'élail im- 
possible... mais s'il allait être malheureux ! lui?... i 
oh ! non... et peut-être que déjà les gràcesd’An- 1 
touille... Bidault n'a rien épantnê pour cela... j 
sa conduite envers moi a été d'une perfidie!., j 
n'ai-je pas des remerrimens à lui adresser au 
eontraire? «<l^ 


Al* du •!! IXh t«44(. 

Ilaiirait pu , plus pruüeui et plus sage-, 

Mc dérobant le soin qui l'occupait, 
l.aisser le temps lui iloniier l’avantage ; 

Cyuc rlsqualt-ll? rien ne me détrosipait... 

.K uum insu mon piMivoIr m'écliappail. 

J'allais, peut-être, en restant sans défense, 
Lcpcnlre hélas I quand U vint l'attaquer... 
Mais . grâce k lui , J’ol repris ma pnissaiirc , 

Et j'ai du moins la gloire trahdlqiier. 

Oui, maintenant j'ai repris ma puissance, 

El j'ai du moins la gloire d’abdiquer. 

Pourvu, toutefois, que M. Bidault veuille bien 
regarder sou congé comme dêünilif. U est capa- 
ble de revenir.,, je vais fermer ma porte. (Elle 
la ferme.) Son extravagance et sa ténacité me 
sont connues: et je suis sûre que de guerre lasse 
il inc ferait conseutirà un mariage... raLsomina- 
ble après lonf... oui... mais que je ne veux plus 
à présent... 

BlDAl'LT, dans la coulisse. 

M"' Savigoy... il faut que je la voie... 

M“* SAVtGNY. 

Que disais-je? 

niDAl'l.T, de même. 

Comment ?.. impossible?., nous verrons. 

M"* SVVIG.XV. 

Est-re qu7l va vouloir enirer malgi'é eux?., 
non, il ne dit pitis rien... il prend son parti... 
c'est heureux. 

l N nOMESTKyiE, du <lelK>m. 

C'est impossible, Ülotisieur... Maüumc n'est 
visible pour pei sotiiie. 

RVVHiXY. 

Il est encore là. 

LÉON , du dehors. 

Dites que c’est moi. 

SVVIGXY. 

M. Léon! 

LÉON. 

Que je la conjure tie me recevoir. 

U"* SAVIGNY. 

J'aurais dû m'y attendre... il était certain 
qu'il allait accourir. Voilà ce que je craignais... 
pauvre jeune homme! Il y a dans sa voix un 
accent... il va vouloir entrer absolument... je 
vais être obligv'c de le voir.,, oht je ne le veux 
pas... 

LÉON. 

Si cette défen.se est aussi pour moi... 

M**' SAVI6NY, tirant le petit verrou qu’elle a mU 
i sa porte. 

Voyons.,, puisqubl le faut... 

LÉON. y 

Je me retire... j'oi)»%. 

M"* SAVIGNY, VCOUUlit. 

11 s'en va !.. c'est impossible... il s'en va?., 
quelle leçon !.. et que j’ai été bien inspirée!., 
un olwtacle au.ssi faible l'arrête!., il renonce si- 
tôt à me voir !.. Alt ! celui (pii m’eût aimée réel- 
lement... 
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SCÈNE XVIII. •< 

BIDAULT , entrant par U fenitre, M"* SA VIGNY. 

BIDAULT. 

Ne faites pas attention... c'est moi! 

M"* SAVlGPtY. 

Vous! 

BIDAULT. 

Oui... on m'a refusé la porte... j'entre par 
ici... c'est moins usité!., mais ça m'est égal. 

M“* 8AVIGNY. 

Comment, c'est à vous que la pensée est ve- 
nue ?.. 

BIDAULT. 

Madame, il est temps que vous connaissiez 
toute l'étendue d'un amour qui devient de jour 
en jour plus impérieux... 

M*** s.iViGNY , riant légèrement , et & part 

Ah I ah ! ah ! 

BIDAULT. 

Vous m'avez en vain donné mon congé... je 
vous préviens que je vous verrai malgré vous... 

M”* SAViGMY , de même. 

Ah ! ah ! ah 1 

BIDAULT. 

Je ne vous parlerai désormais que d'une 
chose... parce que je n'en ai qu'une dans la 
pensée... 

M"* 8AV1GNY, riant un peu plus. 

Ah ! ah ! ah ! 

BIDAULT. 

Oui... il faut vous armer de patience, à moins 
que pour en finir vous n'aimicz mieux... 

M** SAVICNY, riant plus fort. 

AhIahlabI 

BIDAULT. 

Vous prenez cela assez galment, à ce que Je 
vois. 

y** SAVICNY. 

Oui... et J'avoue... ah ! ah ! ah ! 

BIDAULT. 

Elle rit!., j'ai gagné mon procès. 


SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, ANTOMNE. 

ANTONINE*. 

Ma tante, j'ai rencontré M. Léon qui s'en 
allaiL.. et.. On n'avait donc pas refusé votre 
porte à tout le monde ? 

SAVIGNT. 

Si... mais Monsieur ne se décourage pas si fa- 
cilement.. et il est entré... 

BIDAULT. 

Par la croisée... voilà comme je suis, moi. 

( M"* Savigny et Bidault se mettent S rire.) 

* AnIVDÎM, ZîdÉBlt, M** Stngn;. 


BIDAULT. 

Mademoiselle, Je crois pouvoir vous annoncer 
que votre tante renonce enfin à son veuvage. 
SAVIGNY, riant. 

Comment? mais qui vous a dit?.. 

BIDAULT, lui disant la main. 

Vous y renoncez... Elle sc marie. 

ANTOMNE, à paru 

Ah ! mon Dieu!., {iiauu) Avec qui? 

SAVIGNY, vivement 

Oh! ce n'est pas avec M. Léon. 

ANTOMNE, baissant les yeui. 

Ma tante... 

BIDAULT. 

Je triomphe!.. Vous me transportez, Ma- 
dame... je ne crains pas de vous dire que vous 
avez pris le parti le plus sage... 

M“* SAVIGNY, en riant 

Et le plus court Vos menaces de tout à l'heure 
m'ont efirayée. 

BIDAULT. 

J'cD suis fier. 

ANTONINB, un peu à part 
Et maintenant ? 

BIDAULT. 

Ah ! maintenant... il y a un jeune homme qni 
80 trouve consigné... et au soit duquel je m'in- 
téresse beaucoup... (a m“* Savigny.) Vous sa- 
vez ?.. 

SAVIGNY, regardant Antonine. 

Nous le recevrons à Paris , cct hiver. 

BIDAULT. 

Ab ! à la bonne heure ! nous voilà dans la rai- 
son , à présent 

ANTONINE. 

Ce n'est pas sans peine. 

ENSEMBLE. 

air : Otvar final du Cbaparoo. 

BIDAIXT. 

Quelle belle journée I 
Pour mol , moment beiireux ! 

Enfin cet hyménée 
Va combler tous mes voeux. 
savigny. 

Ma tâche est terminée t 
Ils pourront être heureux ; 

Enfin cet byménée 
Va combler tous leurs voeux. 

ANTONINE. 

Quelle belle journée! 
l'ousnous, moment heureux I 
Enfin cct byménée 
Va combler tous nos vœux. 


FIN. 


d« M** Dt m< d’Eufftrin, )2. 
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